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INTRODUCTION 


DES  légendes  de  Bretagne  !  Voilà  deux  mots 
prestigieux,  deux  séduisantes  promesses. 

D'une  part,  en  effet,  la  Bretagne  est,  excel- 
lemment, la  terre  des  récits  merveilleux. 

D  autre  part  la  légende  est^  de  toutes  les 
formes  narratives  celle  gui,  depuis  un  temps 
immémorial,  est  la  préférée  des  lettrés,  des 
femmes,  des  enfants,  et,  à  plus  forte  raison^  de 
ces  êtres  privilégiés  qu  on  appelle  les  poètes. 

Une  courte  étude  de  ce  qu'est,  essentielle- 
ment^ la  légende,  s'impose  donc  dès  les  pre- 
mières pages  de  ce  livre. 


La  légende  est  très  proche  parente  de  cette 
autre  production  littéraire  qu'on  appelle  le 
conte.  Mais  elle  s'en  distingue  par  des  carac- 
tères supérieurs.  Le  conte  est  cosmopolite.  Nous 
pourrions  citer  aisément,  et  en  très  grand 
nombre,  des  contes  qui  retracent  les  mêmes 
féeries,  les  mêmes  aventures  souvent  presque 
identiques  et  qui  appartiennent  également  à  la 
France,  à  V Angleterre,  à  l'Italie,  à  l'Allemagne^ 
à  la  Russie,  à  d'autres  nations  encore. 

L' ancienneté  du  conte  se  perd  dans  un 
insondable  passé  ;  son  origine  est  le  plus  sou- 
vent inconnue.  Il  se  transmet.,  oralement,  depuis 
des  siècles,  chez  tous  les  peuples  européens. 
L'Arabie,  la  Perse  et  l'Inde  paraissent  cepen- 
dant avoir  été,  dans  la  nuit  des  temps,  les  pays 
qui  connurent,  les  premiers,  ces  récits  nés  de  la 
seule  imagination. 

Il  en  va  tout  autrement  de  la  légende.  Si  le 


conte  peut  s'inventer,  la  légende  ne  s'invente 
pas.  Elle  a  un  fond  de  réalité.  Elle  raconte  un 
fait  qui  a  existé  ou  qui  a  pu  réellement  exister. 
Loin  d'être  commune  à  vingt  nations,  qui  la 
possèdent^  à  des  titres  égaux,  elle  est  localisée, 
sauf  quelques  rares  exceptions.  Elle  a  sa  pro- 
venance propre,  sa  patrie  et  la  couleur  de  cette 
patrie,  son  peuple,  au  milieu  duquel,  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre,  elle  a  pris  naissance.  Une 
légende  flamande  est  réellement  née  en 
Flandre,  et  pas  ailleurs.  Toutes  les  contrées  ont 
leurs  légendes.  La  touchante  élégie  de  Daphné 
est  issue,  directement,  de  la  mythologie  thés  s  a- 
lienne  Les  deux  Chevaliers  gigantesques  et 
lumineux  qui  assurèrent  la  victoire  d' Au  lus 
Postumius,  sur  les  bords  du  lac  Régille,  sont 
les  combattants  divins  d'une  légende  authen- 
tiquement  romaine.  Les  Histoires  d'Hérodote 
sont  pleines  d'exploits   héroïques   et   d'idylles 


amoureuses,  qui  appartiennent  à  l'Egypte 
ancienne,  et  n  appartiennent  qu'à  elle.  Ces 
considérations  nous  permettent  de  formuler 
une  définition  de  la  légende. 

Voici  celle  que  nous  proposons  :  une  légende 
est  un  récit  merveilleux  dans  lequel  la  religion 
et  l'histoire  ont,  l'une  ou  Vautre,  et  souvent 
toutes  les  deux  leur  part. 

Le  caractère  essentiel  de  la  légende,  aussi 
nécessaire,  aussi  absolu  que  l'est,  par  exemple, 
l'unité  dans  une  œuvre  d'art,  cest  que  le  fait 
quelle  raconte  soit  merveilleux.  Sans  le  mer- 
veilleux, il  n'y  a  pas  de  légende. 

A  côté  de  ce  caractère,  le  seul  dont  l'absence 
soit  mortelle,  il  y  en  a  un  autre,  il  y  en  a  sou- 
vent deux  autres.  Le  fait  merveilleux  peut  être 
historique  ;  il  peut  être  religieux.  Il  peut,  nous 
venons  de  le  voir,  être  à  la  fois  historique  et 
religieux. 


Cette  constatation  permet  d'affirmer,  sans 
longues  dissertations,  la  supériorité  que  nous 
avons  accordée  à  la  légende  sur  le  conte.  Si  le 
merveilleux,  en  effet,  se  trouve,  presque  tou- 
jours, dans  le  conte,  il  n'est  jamais  là  qu'une 
suite  d'aventures  plus  ou  moins  surprenantes, 
plus  ou  moins  créatrices  de  séduction,  mais  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  l'histoire,  encore  moins 
avec  la  religion. 

De  là  cette  conséquence,  d'une  importance 
capitale  :  si  l'esprit  fait  le  charme  du  conte 
avec  ses  ruses,  ses  détours,  son  habileté,  sa 
finesse,  c'est  l'âme  qui,  dans  la  légende, prédo- 
mine par  son  courage,  sa  noblesse,  son  amour, 
ses  hautes  vertus  ou  ses  exploits.  Le  conte  a  le 
prestige  des  fées  et  des  génies.  La  légende  a  la 
gloire  des  héros  et  des  saints.  L'un  a  les 
enchantements,  l'autre  a  les  miracles. 

Si  Peau  d'Ane  est  ravissante,  et  elle  l'est,  elle 


na  cependant  aucun  rapport,  même  éloigné, 
aucune  ressemblance,  même  incomplète,  avec 
la  Chanson  de  Roland. 


Les  quatre  légendes  qui  forment  la  matière 
de  ce  livre  ont  été,  sous  les  divers  rapports  que 
nous  venons  d'indiquer,  admirablement  choi- 
sies. Deux  d'entre  elles,  Tristan  et  Yseult  et 
Péronik,  se  rattachent  à  l'histoire,  comme 
étant  des  épisodes  de  la  grande  épopée  arthu- 
rienne.  Les  deux  autres  Yann  Postik  et 
Mariannik,  sont  profondément  empreintes  du 


tmi 


sentiment  religieux.  S'il  s'y  trouve  entaché  de 
quelque  superstition,  il  n'en  demeure  pas  moins 
sincère,  vivace  et  respecté  dans  ces  deux  émou- 
vantes   narrations. 

L'élévation,  que  nous  avons  indiquée  comme 
étant  la  qualité  maîtresse,  le  privilège  incon- 
testé de  la  légende,  ne  manque  à  aucune  de 
celles  qui  nous  occupent  ici. 


Mariannik  est  l'expression  de  la  conscience 
bretonne  dans  sa  fidélité  au  culte  du  souvenir, 
dans  son  aspiration  native  vers  l'au-delà,  vers 
l'infini,  vers  le  bonheur  qui  dure  éternellement. 


Yann  Postik,  damné  pour  avoir  laissé  briller 
les  siens  dans  le  purgatoire,  exalte,  par  sa 
punition  même,  le  sentiment  si  tendre,  si  pro- 
fond et  si  pénétrant  que  les  Bretons  éprouvent 
pour  les  morts. 


Péronik  est  l'heureux  enfant  doué  du  plus 
héroïque  des  courages,  celui  gui  anime  et 
transfigure  l'être  originairement  faible  et 
craintif. 

Tristan  et  Yseult,  enfin,  chantent,  délicieuse- 
ment, dans  la  vie  et  jusque  dans  la  mort, 
l'hymne  d'amour  humain  le  plus  suave  et  le 
plus  ardent  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
temps. 

Les  conditions  que  nous  avons  énumérées 
sont  donc  réalisées  dans  les  quatre  récits  dont 
se  compose  ce  livre.  L'indispensable  élément 
merveilleux  s'y  mêle,  comme'  leur  essence 
l'exige,  tantôt  aux  traditions  historiques, 
tantôt  aux    croyances  ancestrales. 

Enfin  une  dernière  nécessité  s'impose,  nous 
l'avons  vu,  pour  qu'ils  soient  véritablement  des 
légendes  et  pas  autre  chose.  Ils  doivent  avoir 
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une  patrie,  une  nationalité  ;  ils  doivent  appar- 
tenir à  un  peuple  déterminé,  à  l'exclusion  de 
tout  autre.  La  suite  de  cette  étude  démontrera, 
effectivement ,  quils  sont  nés  sur  la  terre  bre- 
tonne^ qu'ils  appartiennent  au  peuple  breton. 

Examinons,  un  peu  plus  en  détail,  les  héros, 
de  qualités  si  différentes,  qu'ils  font  vivre 
devant  nous. 


Un  chevalier  inconnu  remet  à  Mariannik,  de 
la  part  de  son  fiancé  Alain,  blessé  dans  une 
guerre  lointaine,  l'anneau  d'or  de  ce  dernier. 
Par  la  vertu  de  ce  talisman,  en  cas  de  grand 
péril,  elle  peut  faire  venir  son  bien-aimé.  Un 
soir,  elle  l'appelle.  L'ombre  d'Alain  apparaît, 
l'enlève,  l'asseoit  sur  la  croupe  de  son  cheval, 
et  l'emmène  dans  l'autre  monde. 

Par  exception,  car  il  y  a  des  exceptions  à 
toutes  les   règles,  il  se   trouve  que   cette    très 


célèbre  légende,  sans  être  répandue  dans  toute 
l'Europe  comme  de  nombreux  contes,  existe 
cependant  aussi  en  Angleterre,  en  Danemark^ 
en  Grèce  et  en  Allemagne.  Mais  quelles  diffé- 
rences dans  les  dénouements  !  Quelles  opposi- 
tions dans  les  épisodes  !  La  Lénore  allemande, 
VHelen  anglaise  et  VElsé  danoise,  désespérées 
et  murmurant  contre  Dieu,  s'engloutissent  dans 
les  sépulcres  avec  les  ossements  disloqués  de 
leurs  fiancés.  La  jeune  grecque  Arétè  s'enfuit, 
à  cheval,  serrée  dans  les  bras  décharnés  de 
son  frère,  et  tout  se  termine,  également,  dans 
la  plus  ténébreuse  horreur. 

Et  Mariannik  ?  Très  effrayée  d'abord,  et  cet 
effroi  se  comprend,  elle  interroge  son  mys- 
térieux ravisseur  :  «  Où  me  mènes -tu  ?  » 
demande-t-elle.  «  Dans  un  pays,  mon  âme,  où 
toute  souffrance  est  oubliée,  où  le  printemps 
est  éternel,  éternelle  la  félicité  » 
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Une  autre  jeune  fille,  Gwenola,  dans  une 
autre  légende  bretonne,  est  emf)ortée,  de  même, 
sur  un  cheval  blanc,  par  son  amoureux  mort. 
«  Que  je  suis  heureuse  auprès  de  toi,  dit-elle  ; 
je  ne  le  fus  jamais  autant  !  »  Elle  parvient, 
avec  lui,  dans  un  riant  verger  planté  d'arbres 
chargés  de  fruits,  au  moment  oii  l'aurore 
paraît  sur  les  montagnes.  Une  petite  fontaine 
claire  y  coulait;  des  morts,  y  buvant,  reve- 
naient à  la  vie  ! 

Les  nationalités  de  toutes  ces  légendes  se 
manifestent,  suivant  la  règle  que  nous  avons 
établie,  avec  leurs  caractères  ethniques  et  leurs 
tempéraments  respectifs.  Les  spectres  germains 
et  Scandinaves,  au  milieu  des  hurlements  et  de 
la  frénésie,  précipitent  leurs  amantes  terrifiées 
dans  l'abîme.  Les  doux  fantômes  des  cheva- 
liers d'Armorique  emmènent  les  leurs  au 
paradis. 


C'est  vers  ce  lieu  de  délices  que  s'envolent 
toutes  les  religieuses  mélancolies  de  l'Arvor. 
Dans  le  pays  de  Léon,  un  cantique  populaire, 
d'une  extrême  douceur  musicale  et  d'une  déli- 
cieuse éloquence,  célèbre  les  ineffables  bon- 
heurs du  monde  futur.  Les  Bretons,  dans  leur 
culte  permanent  et  passionné  pour  leurs  morts, 
dans  leurs  prières  quotidiennes  pour  eux,  nont 
qu'un  désir  unique^  tenace  et  persévérant  : 
ouvrir  aux  pauvres  âmes,  aux  Anaoun  du  pur- 
gatoire, les  portes  d'or  des  jardins  éternels . 


C'est  pour  avoir  négligé  ce  devoir  impérieux 
que  Postik,  d'ailleurs  ivrogne  et  débauché 
tombe,  pour  ne  plus  se  relever,  broyé  sous  les 
bras  de  fer  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de  ses 
sœurs,  qui  lavent  et  tordent  des  linceuls  au 
clair  de  lune.  Cette  superstition,  que  l'erreur 
populaire    rattache  au    culte   des    morts,    est 


réfyandue  dans  la  Bretagne  tout  entière.  La 
terrible  histoire  des  Lavandières  de  nuit,  se 
raconte,  aujourd'hui  encore,  à  la  z^eillée,  dans 
les  quatre  dialectes  de  Basse-Bretagne. 

De  tout  ce  qui  précède  il  apparaît,  claire- 
ment, que  Mariannik  et  Postik  sont  deux 
légendes  où  domine,  avant  tout,  le  merveilleux 
chrétien.  Elles  expriment,  par  excellence,  nos 
rêves  plus  ou  moins  empreints  de  mysticisme. 

Mais  l'âme  bretonne  nest  pas  seulement 
mystique  ;  elle  est  vaillante,  amoureuse, 
dévouée,  persévérante.  C'est  dans  les  deux 
autres  légendes  de  ce  livre  que  ces  nobles 
qualités  se  révèlent  avec  le  plus  éclatant  relief. 
Si  Mariannik  et  Postik  sont  des  sujets  inspirés, 
surtout,  par  le  sentiment  religieux,  les  deux 
autres  légendes  sont  pénétrées,  plus  spéciale- 
ment, de  mervailleux  historique.    Elles  procè- 


dent,  toutes  les  deux,  du  grand  cycle  épique  de 
la  Table  Ronde,  ordre  de  chevalerie  institué, 
uniquement,  pour  la  Quête  du  Saint  Graal.  On 
sait  que  la  Table  Ronde  n'est  autre  que  celle  à 
laquelle  s'assit  le  Christ,  avec  ses  douze  apô- 
tres, la  veille  de  sa  mort  ;  que  le  Saint  Graal 
n'est  autre  que  le  calice  qu'il  tenait,  entre  ses 
mains  divines^  pendant  le  suprême  repas. 

La  donnée  originelle  de  la  Quête  du  Saint 
Graal  se  retrouve,  quelque  peu  altérée,  mais 
cependant  tout  entière,  dans  la  légende  de 
Péronik.  Ce  pauvre  petit  Breton  est  l'égal  du 
Gallois  Pérédur.  Simple  et  ignorant,  comme 
lui,  au  début  de  sa  prodigieuse  carrière,  il 
arrive,  comme  lui^  à  conquérir  la  lance  de  dia- 
mant, qui  donne  la  mort,  et  le  bassin  d'or,  qui 
rend  la  vie.  Tous  deux  ont  reçu  en  partage,  à  un 
éminent  degré,  l'adresse,  le  courage,  le  sang- 
froid,  la  maîtrise  de  soi-mêw.e.  Tous  les  deux 
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parviennent  aux  plus  hautes  dignités.  Le  héros 
de  la  légende  kymrique  devient  le  plus  glorieux 
des  chevaliers  et  épouse  la  fille  d'un  empereur. 
Celui  de  la  légende  armoricaine  finit  par  com- 
mander toutes  les  armées  de  Bretagne,  con- 
quiert r Anjou,  la  Normandie  et  le  Poitou,  et 
devient  même  empereur  d'Orient. 

Des  légendes  inspirées  par  les  romans  de  la 
Table  Ronde  sont  donc  communes  à  la  litté- 
rature armoricaine. 

V histoire  de  Péronik,  en  conséquence,  nous 
appartient  ;  elle  est  foncièrement  nôtre.  Cette 
opinion  a  été  confirmée  par  le  plus  grand 
poète  breton  du  dix-neuvième  siècle,  Hersart 
de  la  Villemarqué  ! 

Aussi  complètement  celtique  que  la  légende 
de  Péronik,  celle  de  Tristan  et  Yseult  est  un  de 
nos  plus  précieux  joyaux.  Elle  procède,  direc- 
tement aussi,  des  poèmes  épiques  du  roi  cam- 


hrien  Arthur,  et  avant  même  toutes  les  autres, 
puisque  des  opinions  aussi  savantes  gu  auto- 
risées la  considèrent  comme  remontant  au 
moins  au  douzième  siècle,  époque  à  laquelle 
elle  figurait  déjà  dans  les  manuscrits  des 
Gallois. 

Tristan  n'est  pas  seulement  la  fleur  des 
Chevaliers,  c'est  la  Chevalerie  même,  incarnée 
et  magnifiée  dans  un  héros  sans  égal.  Yseult 
n'est  pas  seulement  l'amoureuse  idéale,  c'est 
l'amour  même,  dans  la  complète  expression  de 
sa  double  splendeur  terrestre  et  spirituelle. 

Yseult  la  blonde,  Yseult  aux  yeux  bleus,  qu'il 
faut  se  garder  de  confondre  avec  V  Yseult  aux 
blanches  mains,  de  la  même  épopée,  est,  à  elle 
seule,  ce  que  furent  Béatrix,  Laure,  Héloise, 
Juliette,  Graziella,  Mireille.  Elle  est  plus  encore 
que  toutes  ses  belles  émules.  Elle  est  la  person- 
nification de  la  sensibilité  la  plus  exquise,  de 


l'inquiétude  la  plus  délicate,  de  la  sentimen- 
talité la  plus  passionnée. 

Lorsque  l'extase  de  Tristan  s'abîmait  dans 
le  céleste  azur  des  regards  de  son  amante,  dans 
les  ruissellements  d'or  de  sa  chevelure,  lorsque 
le  ravissement  d'Yseult  contemplait,  dans  les 
yeux  de  Tristan,  la  flamme  de  l'héroïsme  et 
les  éclairs  du  génie,  qu'était  cette  étroite  union 
de  la  force  et  de  la  douceur,  de  la  gloire  et  de 
la  tendresse  ?  Ce  n'était  pas  seulement,  dit  un 
de  nos  éminents  compatriotes,  <(  un  incompa- 
rable poème  d'amour,  «  c  était  toute  la  poésie 
de  l'amour  !  (i)  » 

<(  Ma  mort  ne  m'est  rien,  disait  Yseult  ; 
puisque  Dieu  la  veut,  je  l'accepte,  mais,  ami, 
quand  vous  l'apprendrez,  vous  mourrez,  je 
le  sais  bien.  Notre  amour  est  de  telle  guise 
que  vous  ne  pouvez  mourir  sans  moi,  m  moi 
sans  vous  !  » 
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((  Et  il  en  fut  ainsi.  Les  bons  trouvères 
d'antan,  Béroul  et  Thomas,  et  monseigneur 
Eilhart,  et  maître  Gottfried  ont  conté  ce 
conte  pour  tous  ceux  qui  aiment,  non  pour 
les   autres  (2).  » 


Les  quatre  légendes  d'Arvor  ne  sont  pas 
seulement,  des  récits  judicieusement  choisis. 
Une  main  sûre  a  orné,  avec  prédilection,  l'écrin 
qui  contient  ces  richesses  de  notre  littérature 
nationale,  ces  réalisations  vivantes  du  rêve 
éternel   de   notre    race.    Les    illustrations    de 


Maurice  de  Becque,  remarquables  p)ar  la  cor- 
rection du  dessin  et  la  justesse  du  symbolisme, 
synthétisent,  élégamment^  toutes  ces  aven- 
tures merveilleuses. 

Le  livre  qui  les  raconte,  nous  n'en  doutons 
pas,  méritera  la  sympathie  de  tous  ceux  qui 
aiment,  avec  notre  admirable  Bretagne,  les 
lettres,  les  arts  et  la  beauté. 

ADRIEN  DE  CARNÉ. 


(1)  Anatole  le  Braz.  Préface  des  Bardes  et  poètes  nationaux  de 

la  Bretagne  armoricaine. 

(2)  Joseph  Bédier.  Le  Roman  de  Tristan  et  Iseut. 


M  A  R  I  A  N  N  I  K 


MARIANNIK 


AS  !  écoutez,  bonnes  gens,  la  lamen- 
table histoire  de  Alariannik,  de 
Mariannik  la  belle,  belle  comme 
le  jour,  blanche  comme  le  lait. 
La  pauvre  enfant  a  perdu  son 
père,  elle  a  perdu  sa  mère,  et  ses  sœurs  sont 
mortes.  Et  la  tante  qui  l'a  recueillie  est 
méchante  et  avare. 

Son   doux  ami  est  parti  sur  la  mer  avec  son 


vieux  seigneur,  pour  combattre,  là-bas,  Ten- 
nemi  d'outre-mer. 

Et  voilà  deux  ans  qu'il  est  parti,  deux  ans 
qu'elle  est  sans  nouvelles,  et  deux  ans  qu'elle 
pleure  et  prie. 

Et  voilà  deux  ans  que  chaque  jour,  elle  monte 
en  haut  de  la  tour  contempler  la  mer  bleue. 
Et  jamais  ne  revient  le  vaisseau  qui  emporta 
son  ami  cher. 

—  Qu'attendez-vous  pour  aller  chercher  de 
l'eau,  vous  nourrirai-je  à  rien  faire,  paresseuse? 

Et  la  méchante  femme  met  une  lourde  cruche 
dans  les  mains  de  Mariannik  et  la  pousse  bru- 
talement dehors. 

Mariannik  prend  la  cruche  et  sort  ;  il  est  nuit. 
La  lune  luit  doucement  entre  les  feuilles.  Et 
par  toute  la  campagne  ce  n'est  que  calme,  si- 
lence et  mystère. 
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Mariannik  va  remplir  sa  cruche  à  la  fontaine. 

Et  comme  elle  se  penche,  elle  voit,  reflétée 
par  l'eau,  l'image  d'un  chevalier  qu'elle  n'a  pas 
entendu  venir. 

Son  cheval  est  blanc  comme  la  neige.  L'ar- 
mure du  mystérieux  cavalier  brille  aux  rayons 
de  la  lune.  Son  justaucorps  noir  est  brodé 
d'écarlate,  comme  celui  d'Alain,  vraiment  tout 
à  fait  pareil  à  celui  d'Alain,  son  doux  ami. 

Et  Mariannik  tremble  d'effroi.  Et  le  mysté- 
rieux chevalier  dont  elle  ne  peut  distinguer  les 
traits  dans  la  nuit,  lui  parle  d'une  voix  étrange 
et  comme  lointaine. 

—  Le  chevalier  Alain  a  été  blessé,  blessé 
d'un  grand  coup  d'épée,  mais  il  ne  souffre  pas 
de  sa  blessure  ;  il  m'envoie  vers  vous,  jeune 
fille,  et  voici  son  anneau  d'or,  gage  de  ma  mis- 
sion, dont  il  vous  fait  présent.  Il  viendra  bien- 
tôt vous  chercher  et  vous  serez  unis  pour  tou- 


jours.  Mais  si  vous  vous  trouvez  en  grand  péril, 
prenez  Tanneau  d'Alain.  Appelez-le  par  trois 
fois,  il  viendra  alors  de  suite,  vous  chercher. 

Et   sur  ces   derniers   mots,   l'image  du   che- 
valier pâlit  et  s'efface. 


Passent  les  semaines,  passent  les  mois,  et 
Mariannik,  chaque  jour  monte  en  haut  de  la 
tour  contempler  la  mer  bleue. 

Et  jamais  ne  revint  le  vaisseau  qui  emporta 
son  ami  cher  ! 

Voilà  que  le  vieux  sonneur  ayant  revêtu  sou- 
quenille  de  deuil,  parcourt  le  village,  agitant 
une  cloche  et  psalmodiant  : 

—  Priez  pour  l'âme  du  chevalier  Alain,  navré 
mortellement  dans  un  combat  lointain  ;  il  est 
mort  en  vaillant,  pour  son  pays  et  pour  sa  foi. 
Que  le  Seigneur  le  reçoive  en  son  paradis  ! 
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—  Ma  fille,  il  faut  cesser  de  pleurer,  et  puis- 
que Alain  est  mort,  il  faut  vous  marier  et  je 
vous  ai  trouvé  un  mari,  le  mari  qui  vous  con- 
vient . 

—  Je  vous  en  supplie,  ma  bonne  tante,  ne 
parlez  pas  ainsi,  je  ne  veux  pas  me  marier. 

—  Il  faut  vous  marier,  Mariannik,  et  vous 
épouserez  Gilherm  le  tailleur,  et  si  vous  refusez, 
je  vous  ferai  jeter  dans  une  sombre  prison,  avec 
les  rats  et  les  serpents  comme  compagnons  ! 

Jamais  on  n'a  vu  si  triste  mariage  ! 

En  allantàl'église  Mariannik  pleurait.En  reve- 
nant, elle  sanglotait.  Et  les  souffleurs  si  joyeux 
d'habitude,  avaient  peine  à  retenir  leurs  larmes. 

Et  les  gens  sur  la  route  pleuraient  tous  et 
disaient  : 

—  C'est  grande  pitié  de  voir  pareil  mariage  ! 
Voir  Mariannik  la  belle,  belle  comme   le  jour, 


blanche  comme  le  lait,  jadis  gaie  comme 
l'alouette,  mariée  avec  le  hideux  bossu  qui,  dit- 
on,  est  sorcier  ! 

A  la  maison  du  marié,  le  repas  de  noces  était 
préparé.  Au  moment  de  franchir  le  seuil,  Ma- 
riannik  s'enfuit,  légère  comme  une  biche, et  nul 
ne  sait  où  elle  est. 

Mariannik  est  seule    en  la  forêt. 

Il  fait  nuit,  une  nuit  noire  sans  étoiles,  et 
voilà  que  des  oiseaux  étranges  volent  autour 
d'elle.  Et  Mariannik  est  épuisée,  et  Mariannik 
se  sent  mourir.  Dans  sa  détresse  elle  prend 
l'anneau  d'or,  elle  appelle  par  trois  fois  :  «  Alain  ! 
Alain  !  Alain  !  » 

Et  le  chevalier  noir  se  dresse  devant  elle,  il 
la  prend  en  croupe  et  le  cheval  hennit,  bondit 
et  s'élance  dans  la  nuit. 

—  Oh  !  ami  doux,  comme  ton  cheval  va 
vite... 
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—  Nous  arriverons  plus  tôt  à  notre  de- 
meure. 

—  Oh  !  ami  cher,  comme  tes  habits  sont 
glacés. 

—  C'est  que  la  maison  que  j'habite  est 
humide  et  bien  froide  ! 

—  Ami  très  cher,  dis-moi  où  est  ta  mai- 
son ? 

—  Dans  un  pays,  mon  âme,  d'où  personne 
n'est  jamais  revenu,  dans  un  pays  où  toute 
souffrance  est  oubliée,  où  le  printemps  est 
éternel,  éternelle  la  félicité,  où  tu  retrouveras 
ton  père,  ta  mère  et  tous  les  tiens. 

—  Oh  !  mon  ami,  comme  ton  cheval  va 
vite  !  Comme  tes  mains  sont  froides  !  Et  ton 
cœur  ne  bat  plus  !  Oh  !  j'ai  peur  !  oh  !  j'ai  peur  ! 


—  Qu'y  a-t-il?  Pourquoi  ces  cris,  ces  pleurs, 
quel  est  ce  lent  cortège,  là-bas  ? 
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—  C'est  Mariannik  que  Ton  a  trouvée,  morte, 
dans  la  forêt,  toute  blanche  sous  sa  couronne  de 
blanches  roses,  toute  pâle  dans  sa  blanche  robe 
de  mariée. 

Elle  s'en  est  allée  au  pays  dont  personne 
n'est  jamais  revenu,  au  pays  où  toute  souffrance, 
toute  peine  sont  oubliées,  au  beau  pays  où  le 
printemps  est  éternel,  éternelle  la  félicité,  où 
elle  a  retrouvé  sa  mère,  son  père  et  tous  les 
siens. 


YANN       POSTIK 


YANN     POSTIK 


RIONS,  Chrétiens,  prions  pour  les 
trépassés,  car  les  Bretons  aiment 
leurs  morts. 

Et  sur  la  terre,    sous  laquelle 
reposent    leurs     pauvres     corps, 
prions  pour  les  âmes  des  trépassés. 

Et  c'est  à  la  Toussaint  surtout,  la  Toussaint 
messagère  d'hiver,  que  chacun  pense  à  ceux 
qui  ne  sont  plus. 


Car  c'est  cette  nuit-là,  chrétiens,  cette  nuit-là 
seulement,  que  Dieu  permet  aux  morts  de 
revenir  au  foyer  où  ils  ont  aimé,  au  pays  où 
ils  ont  vécu,  aux  endroits  où  ils  ont  peiné. 

Et  cette  nuit-là,  dans  les  maisons,  les  morts 
sont  aussi  nombreux  que  les  vivants,  aussi 
nombreux  sur  les  chemins  que  les  feuilles 
jaunies,  aussi  nombreux  sur  la  grève  que  les 
oiseaux  de  mer  au  creux  des  rochers. 

Et  voilà  pourquoi,  toute  la  nuit,  dans  toutes 
les  maisons,  on  a  laissé  la  table  mise,  la  lumière 
sur  la  table  et  le  feu  allumé. 

Afin  que  les  pauvres  morts  puissent  ré- 
chauffer leurs  membres  glacés  au  sortir  de 
la  tombe  humide  et  froide,  et  prendre  leur 
repas. 


Et  cette  nuit-là,  dans  toutes  les  maisons,  la 
table    était   servie,    le   feu  était   allumé,    dans 


toutes  les  maisons,  excepté  celle  de  Yann 
Postik. 

foute  la  journée,  Yann  l'avait  passée  à  danser 
pendant  les  offices,  à  boire  pendant  la  messe, 
à  jouer  avec  les  matelots.  Il  continua  à  chanter, 
jouer  et  boire  jusque  vers  la  mi-nuit,  sans 
songer  à  s'en  retourner. 

C'est  seulement  lorsque  les  autres,  fatigués 
de  pécher,  partirent,  que  Yann  quitta  l'auberge 
pour  regagner  son  village.  Il  quitta  l'auberge 
aussi  dispos,  aussi  ferme  qu'il  y  était  entré, 
car  il  était  de  fer  pour  le  plaisir. 

La  boisson  l'avait  rendu  joyeux,  il  chantait 
en  quittant  l'auberge,  il  chantait  en  quittant 
la  ville,  il  chantait  tout  le  long  des  routes. 

11  passa  devant  le  calvaire  sans,  hélas!  ôter 
son  chapeau. 

Il  passa  devant  le  Seigneur  sans,  hélas! 
cesser  ses  chansons. 


Il  arrive  au  carrefour  où  sont  deux  chemins 
conduisant  chez  lui.  Le  plus  long  des  chemins 
est  gardé  par  Dieu  qui,  du  haut  de  sa  croix,  le 
protège. 

Le  plus  court  chemin  est  hanté  par  les  morts, 
et  hien  des  gens,  la  nuit,  en  traversant,  ont  vu 
des  choses  étranges,  des  choses  étranges  dont 
on  ne  peut  parler  qu'à  voix  basse  et  près  d'un 
lieu  très  saint. 

Mais  Yann  ne  craint  rien,  et  son  cœur  est 
de  pierre  ! 

Sa  mère  est  morte,  il  a  chanté! 

Sa  femme  est  morte,  il  a  dansé  ! 

11  prend  la  route  la  plus  courte,  faisant 
résonner  sous  ses  pas  son  pen-bas  (i)  les 
cailloux  des  chemins. 

La  nuit  est  noire,  les  feuilles  tournoient, 
emportées  par  le  vent,  les  buissons  frissonnent 

(i)  Bâton. 


avec  un  bruit  étrange,  les  pas  de  Yann  sonnent 
comme  des  pas  de  géant. 

Et  Yann  marche  toujours,  toujours  chantant, 
toujours  raillant.  Il  passe  près  du  vieux  manoir. 
La  girouette  lui  crie  :  «  Retourne,  Yann,  re- 
tourne! » 

Et  Yann  continue  son  chemin. 

Il  arrive  au  ruisseau  qui  murmure  :  «  Ne  passe 
pas,  Yann,  ne  passe  pas!  » 

Et  Yann  pose  son  pied  sur  les  pierres  polies 
et  traverse. 

Il  arrive  au  vieux  chêne,  et  le  vent  qui  souffle 
dans  les  branches  lui  répète  :  «  Reste  ici,  Yann, 
reste  ici!  » 

Et  Yann  frappe  l'arbre  de  son  bâton  et  passe. 

Il  entre  enfin  dans  le  vallon  hanté.  Minuit 
sonne  à  trois  paroisses.  Yann  chante,  puis  se 
met  à  siffler,  à  siffler  l'air  de   «  Mariannik  ». 

Mais    une    autre    musique    accompagne    la 
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sienne  :  le  crissement  des  roues  d'un  char 
sur  le  sable,  d'un  char  couvert  d'un  drap  mor- 
tuaire. 

C'est  la  voiture  de  la  Mort  recouverte  d'un 
drap  noir  et  traînée  par  deux  chevaux  noirs, 
l'Ankou  est  sur  le  siège,  faisant  claquer  son 
fouet,  et  toujours  répétant  :  «  Détourne  ou  je 
te  retourne,  détourne.  » 

Et  Yann  se  range,  sans  effroi. 

—  Que  fais-tu  donc  par  les  chemins  si  tard? 

—  Je  prends  et  je  surprends. 

—  Et  oïj  vas-tu,  l'Ankou,  où  vas-tu  si 
pressé  ? 

—  Je  vais  chercher  le  mort  qui  parle  et 
marche   encore,  je  vais  chercher  Yann  Postik. 

Yann  éclate  de  rire  et  continue  son  chemin. 

Puis  il  voit  deux  formes  blanches,  deux 
jeunes  filles,  qui  étendent  du  linge  sur  les 
buissons. 


—  Que  faites-vous  si  tard  dans  la  prairie,  si 
tard  au  bord  de  l'eau,  les  belles? 

—  Nous  lavons,  nous  séchons,  nous  cousons, 
lui  répond  la  première. 

—  Nous  lavons,  nous  séchons,  nous  cousons, 
répète  la  deuxième. 

—  Or  çà,  que  lavez-vous,  que  cousez-vous, 
les  belles? 

—  Nous  lavons,  nous  séchons,  nous  cousons 
le  linceul  du  mort  qui  parle  et  marche  encore, 
le  linceul  de  Yann  Postik. 

Yann  rit  encore  plus  fort  et  continue  son 
chemin. 


Et  voilà  qu'il  entend  des  coups  de  battoir, 
les  coups  de  battoir  des  lavandières  de  nuit, 
sur  les  pierres  du  fossé.  Et  bientôt,  il  les  voit 
lavant  et  chantant,  chantant  et  lavant,  et  répé- 
tant leur  triste  refrain  : 


Ken  na  zeui  kristen  salver 
Red  eo  gwalc'hi  hol  linser 
Dindan  an  erc'h  hag  au  ear!  (i) 

Dès  qu'elles  l'aperçoivent,  toutes  accourent, 
quittant  leur  besogne  et  présentant  leur  suaire, 
le  priant  de  le  tordre  pour  en  faire  sortir  l'eau. 

Yann  pose  son  bâton  à  terre  et  prend  le  bout 
du  drap  que  lui  présente  un  des  fantômes, 
tordant  du  même  côté,  car  (Yann  le  sait)  c'est 
le  seul  moyen,  le  seul  moyen  vraiment  de  n'être 
pas  brisé  par  la  lavandière  de  nuit. 

Pendant  que  le  drap  tourne  ainsi,  d'autres 
formes  accourent  et  entourent  Yann  qui  recon- 
naît sa  mère,  sa  femme  et  ses  sœurs,  criant  et 
répétant,  répétant  et  criant  : 

—  Mille  malheurs  à  celui  qui  oublie  les 
morts!   Mille   malheurs  à  celui   qui   laisse   ses 

(i)  Jusqu'à  ce  que  vienne  un  chrétien  sauveur,  nous  devons  laver 
notre  linceul,  sous  la  pluie,  la  neige  et  le  vent. 


parents  sans  prières,  mille  malheurs  à  celui 
qui  laisse  les  siens  gémir  dans  les  flammes 
d'Enfer! 

Elles  secouent  leurs  cheveux  épars  et  le 
menacent,  et  voilà  qu'à  travers  la  vallée,  à 
travers  la  lande  et  à  travers  les  bois,  de  tous 
côtés,  des  voix  répètent,  lointaines  : 

Mille  malheurs,  mille  malheurs! 

Et  Yann  prend  grand'peur  et  dans  son 
trouble,  oublie  la  précaution,  il  tord  le  linge 
de  l'autre  côté. 

Le  linceul  serre  ses  mains  et  Yann  tombe 
brisé,  brisé  par  l'impitoyable  main  de  la  ter- 
rible lavandière. 


Une  jeune  fille  passait  là,  au  petit  jour,  son 
pot  de  lait  frais  tiré  sur  l'épaule.  Elle  vit  Yann 
étendu  de  tout  son  long  sur  la  pierre  bleue, 
de  tout  son  long. 


Le  croyant  terrassé  par  Teau  de  feu,  elle 
voulut  réveiller;  prenant  un  brin  de  jonc,  elle 
l'en  toucha. 

Le  voyant  rester  immobile,  elle  eut  peur,  s'en- 
courut, courut  jusqu'au  village  pour  chercher 
du   secours. 

Le  corps  fut  relevé,  mis  dans  un  char  à 
bœufs,  et  transporté  à  sa  demeure. 

Mais  les  cierges  bénits  s'éteignaient  autour 
de  la  bière,  et  l'on  comprit  ainsi  que  Yann  était 
damné  et  damné  pour  Féternité. 

Et  c'est  en  dehors  du  cimetière  sous  l'écha- 
lier  de  pierre,  en  dehors  du  cimetière,  que 
Yann  Postik  fut  enterré. 

Prions  pour  nos  morts! 


PERONIK 


PERONIK 


ÉRONiK  était  un  pauvre  enfant 
abandonné,  il  vagabondait,  allant 
devant  lui,  sans  savoir  oîj,  buvant 
aux  ruisseaux  quand  il  avait  soif, 
demandant,  quand  il  avait  faim, 
son  pain  aux  femmes  qu'il  voyait  sur  leurs 
seuils,  cherchant  une  meule  de  paille  pour 
dormir,    quand    il   avait  sommeil. 

Il    arriva   un    jour  à   la   porte   d'une   ferme. 


Cette  ferme  était  bâtie  sur  la  lisière  de  la  forêt 
de  Paimpont  qui,  à  cette  époque  (il  y  a  bien 
mille  ans),  s'étendait  sur  plus  de  vingt 
paroisses.  Comme  il  avait  faim,  il  s'approcha 
de  la  fermière  qui  lui  donna  à  manger. 

Péronik  étant  occupé  à  reprendre  des  forces, 
uh  cavalier  parut  et  s'adressant  à  la  fermière 
lui  demanda  le  chemin  du  château  de  «  Ker- 
Glas  ». 

—  Est-ce  donc  là  que  vous  allez?  Ma  Doué! 

—  Oui,  c'est  là,  et  voilà  trois  mois  que  je 
marche  nuit  et  jour  pour  arriver  ici. 

—  Que  venez-vous  donc  chercher  à  «  Ker- 
Glas  ))? 

—  Je  viens  chercher  le  «  Bassin  d'Or  »  et  la 
((  Lance  de  Diamant  ». 

—  Ce  sont  donc  des  choses  de  grand  prix  ? 
demanda  Péronik  dont  la  curiosité  fut  sou- 
dainement éveillée. 


—  D'un  prix  inestimable!  Car  il  suffit  de 
boire  au  «  Bassin  d'Or  »  pour  être  guéri  de  tous 
les  maux,  et  la  a  Lance  de  Diamant  »  tue  et  brise 
tout  ce  qu'elle  touche. 

—  A  qui  donc  appartiennent  ces  merveilles? 

—  Au  magicien  Rogear  qui  habite  «  Ker- 
Glas  )).  C'est  là  que  je  vais  l'attaquer  et  que 
j'espère  le  vaincre,  grâce  aux  conseils  de  l'Er- 
mite de  Blavet. 

—  Et  que  vous  a  dit  l'Ermite? 

—  Je  dois  traverser  d'abord  le  bois  trompeur. 
Tous  ceux  qui  m'y  ont  précédé  sont  morts  de 
fatigue  et  de  faim! 

Si  je  passe,  je  rencontrerai  un  Korrigan 
armé  d'une  épée  de  feu  qui  réduit  en  cendres 
tout  ce  qu'elle  touche;  il  veille  près  d'un 
pommier    où    je    dois    prendre    une    pomme. 

Ensuite  je  trouverai  la  Fleur  qui  rit,  gardée 
par  un  lion  dont  la  crinière  est  faite  de  vipères 


géant  passer,  chaque  fois  le  désir  de  posséder 
la  «  Lance  de  Diamant  »  et  le  «  Bassin  d'Or  », 
devenait  plus  fort  en  son  cœur. 

Un  jour  que  Péronik  errait  suivant  son 
habitude,  il  vit  s'arrêter,  à  la  lisière  de  la  forêt, 
un  homme  à  barbe  blanche  ressemblant  telle- 
ment à  Rogear  que  Péronik  qui  l'observait, 
caché  derrière  un  arbre,  comprit  que  le  vieillard 
ne  pouvait  être  que  le  frère  du  géant. 

L'homme  à  la  barbe  de  neige  traça  un  cercle 
dans  la  poussière  et  murmura  tout  bas  des 
mots  que  le  démon  apprend  aux  sorciers,  puis 
s'écria  : 

Hebel  dishuai,  digabest 

Deuit  buan,  me  a  so  prest  (i). 

Le  petit  cheval    parut  aussitôt.   Le  vieillard 


(l)  Poulain  sans  mors,  poulain   sans  licou 
Viens  vite,  je  t'attends. 


lui  mit  un  licou,  monta  sur  son  dos  et  pénétra 
dans  la  forêt;  et  Péronik  comprit  que  la  pre- 
mière condition  pour  se  rendre  à  «  Ker-Glas  », 
était  de  monter  sur  le  poulain  qui  connaissait 
la  route»  Mais  il  ne  savait  ni  tracer  le  cercle, 
ni  prononcer  les  paroles  magiques  : 

Hebel  dishuai,  digabest 
Deuit  bilan,  me  a  so  prest. 

Il  réfléchit  longtemps,  longtemps... 


Puis  il  fait  tous  ses  préparatifs,  il  arrange 
d'abord  un  licou,  puis  un  lacet  à  prendre  les 
oiseaux  dont  il  trempe  les  crins  dans  l'eau 
bénite,  prend  un  chapelet,  un  sifflet  de  sureau 
et  un  morceau  de  pain  frotté  d'ail.  Il  émiette 
ensuite  le  reste  de  son  pain  sur  la  route  que 
suit  habituellement  le  géant  et  attend. 

Rogear  paraît  peu   après   sur  sa  jument,   le 
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poulain  suit  à  distance,  retardé  par  les  miettes 
de  pain  qu'il  mange.  Bientôt  il  se  trouve  seul, 
le  géant  Rogear  a  disparu  à  l'horizon. 

Alors  Péronik  s'approche  doucement,  lui 
jette  son  licou,  grimpe  sur  son  dos  et  s'en- 
gage dans  la  mystérieuse  forêt. 

Péronik  tremble  de  peur  :  tantôt  un  gouffre 
profond  s'ouvre  devant  sa  monture,  tantôt 
d'immenses  rochers  semblent  se  détacher  et 
rouler  vers  lui,  tantôt  les  arbres  paraissent 
s'enflammer.  Mais  ce  ne  sont  que  tromperies 
du  magicien  et  le  petit  poulain  arrive  bientôt 
dans  une  plaine. 

Au  milieu  de  la  plaine  est  un  pommier  cou- 
vert de  fruits,  et  devant  l'arbre  se  tient  le 
Korrigan,  l'épée  à  la  main. 

A  la  vue  de  Péronik,  il  jette  un  cri  terrible 
et  lève  son  épée.  Péronik  ôte  son  bonnet  et 
lui  dit  tranquillement  : 


—  Ne  vous  dérangez  pas,  je  désire  seulement 
passer  pour  aller  à  «  Ker-Glas  ».  Monsieur  le 
Magicien  m'a  engagé  comme  oiseleur,  car 
tout  ce  qui  pousse  à  «  Ker-Glas  »  est  dévoré  ;  il 
m'a  même  prêté  son  cheval  pour  que  i'arrive 
plus  vite. 

—  Fais-moi  voir  comment  tu  t'y  prends,  car 
mon  pommier  est  aussi  ravagé. 

Alors  Péronik  descend  du  cheval,  fixe  un  des 
bouts  du  piège  au  pommier,  prie  le  nain  de 
tenir  l'autre  bout,  tire  subitement  le  nœud  cou- 
lant et  voilà  le  Korrigan  prisonnier.  Malgré  ses 
efforts  il  ne  peut  se  dégager,  car  le  lacet  a  été 
trempé  dans  l'eau  bénite. 

Péronik  prend  une  pomme  et  remonte  sur 
son  poulain  ;  il  arrive  en  face  d'un  bosquet 
merveilleux  et  voit  au  milieu  la  Fleur  qui 
rit.  Un  lion  furieux,  à  crinière  de  vipères  se 
précipite  sur  lui. 


—  Que  vas-tu  faire  à  a  Ker-Glas  »  ? 

—  Porter  à  Rogear  un  pâté  d'alouettes. 

—  Des  alouettes?  où  sont-elles? 
Et  le  lion  se  lèche  les  moustaches. 

—  Dans  ce  sac. 

Et  Pérou ik  entr'ouve  le  sac.  Le  lion  y  fourre 
sa  tête,  Péronik  serre  le  cordon  et  fait  un 
signe  de  croix.  Puis  courant  à  la  Fleur,  la 
cueille  et  repart  au  galop. 

Il  remonte  le  lac  des  Dragons. 

A  peine  y  est-il  entré  que  ceux-ci  se  préci- 
pitent pour  le  dévorer. 

Mais  Péronik  égrène  son  chapelet,  comme 
on  jette  du  blé  aux  canards,  et  à  chaque  grain 
avalé,  c'est  un  dragon  qui  meurt  et  flotte  le 
ventre  en  l'air,  si  bien  que  Péronik  peut 
gagner  l'autre  rive  sain  et  sauf 

Alors  le  jeune  garçon  pénètre  dans  le  val  des 
Plaisirs. 


Ce  lieu  de  délices  est  semblable  à  un  jardin 
rempli  de  fruits  exquis  et  de  fleurs.  A  chaque 
détour  du  chemin,  Péronik  voit  des  grandes 
tables  servies,  d'innombrables  pâtisseries.  De 
belles  jeunes  filles  dansent  sur  l'herbe  et  l'ap- 
pellent. 

Péronik  mange  son  pain  frotté  d'ail  pour  ne 
pas  sentir  l'odeur  des  plats  ;  il  siffle  dans  son 
sureau  pour  ne  pas  entendre  les  appels. 

Il  est  encore  séparé  de  «  Ker-Glas  »  par  la 
rivière.  Sur  les  bords  est  assise  une  Dame  vêtue 
de  satin  noir,  et  sa  figure  est  jaune  comme 
celle  d'un  Tartare. 

—  Voulez-vous  traverser  la  rivière,  madame  ? 

—  Je  t'attendais  pour  cela,  mon  enfant. 
Et  Péronik  la  prend  en  croupe. 

Vers    le    milieu     du     gué,   la    dame   lui   dit  : 

—  Sais-tu  qui  je  suis  ? 


—  Je  ne  sais,  mais  vous  êtes  sûrement  une 
haute  et  puissante  dame. 

—  Puissante  en  effet  et  redoutée,  car  on  me 
nomme  la  Peste. 

Et    Péronik    fait    un    tel    bond   d'effroi   qu'il 
manque  de  tomber  dans  la  rivière. 
Mais  la  dame  lui  dit  : 

—  Ne  crains  rien  de  moi  ;  je  t'aiderai  au 
contraire,  tâche  que  le  Magicien  prenne  la 
pomme  et  il  cesse  alors  d'être  immortel,  je 
n'aurai  plus  qu'à  le  toucher,  il  mourra. 

—  Et  comment  pourrai-je  avoir  le  «  Bassin 
d'Or  »  et  la  «  Lance  de  Diamant  »  ? 

—  La  Fleur  qui  rit  ouvre  toutes  les  portes. 
Ils  arrivent  enfin  à  l'entrée  du  château. 

Le  géant  est  assis  sous  l'auvent,  et  les  aperce- 
vant, dit  d'une  voix  qui  retentit  comme  le  ton- 
nerre : 

—  Par  Belzébuth,  mon  maître,  c'est  mon  pou- 


lain  que  monte  ce  garçon.  Et  comment  as-tu 
fait  pour  t'en  emparer? 

—  Illustre  Magicien,  c'est  votre  frère  qui  m'en 
a  enseigné  la  manière  et  qui  m'envoie  vers 
vous,  vous  porter  en  présent  deux  raretés  : 
le  fruit  que  voici  ;  si  vous  en  mangez,  aurez 
toujours  le  cœur  en  joie;  la  dame  que  voilà;  si 
la  prenez  à  votre  service,  n'aurez  plus  rien  à 
désirer  en  ce  monde  ! 

A  peine  le  géant  a  t-il  mordu  dans  le  fruit 
que  la  dame  le  touche  et  qu'il  tombe  foudroyé. 

Alors  Péronik  entre  dans  le  palais  serrant 
dans  sa  main  la  Fleur  qui  rit,  et  toutes  les 
portes  s'ouvrent  devant  lui.  Il  entre  dans  le 
souterrain  à  porte  d'argent.  Il  trouve  la  Lance 
et  le  Bassin. 

A  peine  les  a-t-il  saisis  que  la  terre  tremble, 
que  le  palais  disparaît,  et  Péronik  se  retrouve 
au  milieu  de  la  forêt,  muni  des  deux  talismans. 


Péronik  s'achemina  vers  la  cour  du  Roi 
ayant  soin  d'acheter  le  plus  riche  costume  qu'il 
pût  trouver  et  le  plus  beau  cheval  qui  fût  à 
vendre,  à  la  ville  la  plus  proche. 

Le  Roi  apprenant  le  pouvoir  merveilleux  de 
la  Lance  et  du  Bassin,  le  combla  de  présents  et 
lui  donna  le  commandement  de  ses  soldats. 

Et  c'est  ainsi  que  Péronik,  l'enfant  trouvé, 
devint  grand  et  puissant  seigneur,  grâce  à  son 
courage  et  à  sa  merveilleuse  ingéniosité. 


LA      MORT 

DE 

TRISTAN 


LA  MORT  DE  TRISTAN 


ECLus  par  le  Roi  Marc  au  pays  de 
Bretagne,  le  Chevalier  Tristan 
de  Loonois  a  triomphé  une  fois 
de  plus  de  ses  ennemis.  Aidé  du' 
seul  Tristan  le  Nain  qui  a  péri 
dans  cette  aventure,  il  a  occis  en  loyal  combat 
Estult  l'Orgueilleux  et  ses  six  frères,  tous 
valeureux  chevaliers. 

Mais  hélas,  dans  ce  combat  inégal  le  héros  a 


été  blessé  grièvement  d'un  coup  de  lance 
empoisonnée.  Accablé  de  douleur,  couvert  de 
sang,  il  regagne  péniblement  son  château  de 
Kanoel  où  ses  gens  s'empressent  à  son  secours. 

Les  plus  habiles  guérisseurs  sont  mandés. 
Ils  viennent  nombreux,  mais  nul  ne  peut 
découvrir  la  nature  du  poison  et  composer  le 
remède  efficace  pour  chasser  le  mal  qui  le 
consume.  Et  le  venin  se  répand  dans  ses  veines 
et  bientôt  l'angoisse  de  la  mort  glace  le  cœur 
du  preux. 

Il  va  mourir  si  nul  ne  l'assiste. 

Or  il  songe  à  Iseult  la  reine,  Iseult  qui 
sûrement  saurait  le  guérir  si  elle  le  voyait  en 
telle  agonie. 

Il  ne  peut  passer  la  mer  pour  la  rejoindre  ; 
il  faut  qu'il  l'appelle  et  lui  fasse  connaître  son 
malheur.  Il  fait  mander  Kaherdin  son  com- 
pagnon fidèle  et  lui  parle  en  secret. 


—  Bel  ami,  dit  Tristan,  je  n'ai  d'autre  soutien 
que  vous  en  cette  terre  de  Basse-Bretagne.  Vous 
le  voyez,  nul  n'a  su  guérir  ma  blessure  et  ma  mort 
est  proche.  Cependant  Iseult  ma  bien-aimée 
saurait  bien  trouver  le  remède  souverain,  si  je 
pouvais  la  mander  auprès  de  moi. 

Je  vous  en  supplie,  mon  doux  ami,  partez  à 
la  cour  du  roi  Marc  et  portez  à  la  reine  mon 
message.  Dites-lui  que  je  vais  mourir  si  elle  ne 
me  secourt  et  que  ma  vie  espère  en  elle... 

Comme  Tristan  se  lamente,  Kaherdin  accepte 
de  tenter  Taventure  qui  doit  rendre  la  vie  à  son 
ami  qu'il  chérit  tendrement. 

—  Pour  vous  guérir,  Tristan,  je  me  mets  à 
votre  service  et  partirai  en  quête  de  la  Reine. 

—  Merci,  frère,  répond  Tristan,  partez  donc 
sans  retard  et  prenez  cet  anneau  d'or.  Quand  la 
reine  l'aura  vu,  elle  saura  qui  vous  envoie  et 
vous  donnera  sa  réponse. 


Donnez-lui  mon  salut,  assurez-la  de  mon 
fidèle  amour  et  faites-lui  savoir  que  je 
n'attends  la  vie  que  d'elle  seule,  et  que  rien 
autre  que  son  baiser  ne  saurait  m'apporter  le 
réconfort. 

Dites-lui  ma  douleur  présente,  rappelez-lui 
nos  joies  et  nos  tristesses  de  jadis  parla  vertu 
du  breuvage  que  nous  bûmes  tous  deux  sur  la 
mer  et  qui  par  sortilège  fit  éclore  et  vivre  à 
jamais  notre  amour  infini... 

Cependant  la  sœur  de  Kaherdin,  Iseult  aux 
Blanches  Mains,  qui  vainement  aime  Tristan 
d'amour,  est  demeurée  aux  écoutes  ;  elle  a 
surpris  la  confidence  et  l'aveu  d'amour  de  Tris- 
tan et  médite  en  son  cœur  une  terrible  ven- 
geance... 

—  O  Kaherdin  poursuit  Tristan,  tâchez  de 
réussir  promptement  et  ramenez-moi  la  reine 
sans  que  nul  ne  le  sache.  Celez  à  votre  sœur  le 
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but  de  votre  voyage  et  emportez  deux  voiles 
Tune  blanche,  l'autre  noire.  Si  vous  me  ramenez 
Iseult,  hissez  la  voile  blanche;  si  vous  revenez 
seul,  déployez  la  voile  noire  et  je  saurai  ainsi 
mon  destin. 

Kaherdin  est  parti.  Maintenant  il  affronte  la 
mer  aventureuse  et  cingle  vers  l'Angleterre,  à 
la  recherche  de  celle  qui  doit  apporter  au  Che- 
valier le  baume  de  vie... 


Tristan  chaque  jour  plus  faible  et  plus  dolent 
se  fait  porter  sur  les  falaises  de  Penmarc'h  et 
son  regard  sonde  sans  cesse  l'horizon    désert. 

Kaherdin  arrivé  dans  le  royaume  de  Cor- 
nouailles  se  fait  passer  pour  un  riche  marchand 
et  se  présente  à  la  cour  du  roi  Marc. 

Il  vante  ses  riches  soieries  aux  étranges  cou- 
leurs, ses  vins  exquis,  ses  coupes  finement 
ciselées  et  ses  oiseaux  exotiques.  Par  courtoisie, 


il  fait  au  roi  Marc  de  riches  présents  et  le  roi 
l'accueille  dignement  au  palais. 

Un  jour  pendant  qu'Iseult  la  reine  contemple 
une  pièce  d'orfèvrerie,  il  tire  de  son  doigt  l'an- 
neau d'or  fin  donné  par  Tristan  et  lui  en  fait 
admirer  la  couleur  et  l'éclat.  Quand  elle  aperçoit 
l'anneau,  elle  tressaille  et  tremble  et  demande 
à  Kaherdin  en  grande  angoisse  de  quel  message 
il  est  chargé  pour  elle. 

Elle  écoute  avec  douleur  le  triste  récit  de 
Kaherdin  et  son  cœur  n'hésite  pas. 

—  Soyez  demain  matin  sur  votre  nef,  dit-elle 
et  je  partirai  avec  vous  pour  le  pays  de  Bretagne 
où  mon  tendre  ami  souffVe  et  se  lamente  en 
m'attendant.  Puisse-t-il  m'être  donné  de  l'aider 
en  sa  profonde  détresse  et  de  panser  ses 
blessures. 


Le  lendemain  matin  tout  est  prêt  pour  le 
départ. 

La  grande  voile  blanche  est  hissée  et  la  reine 
qui  a  pu  fuir  du  palais  sans  être  vue  monte 
dans  la  nef  de  Kaherdin  qui  cingle  aussitôt 
vers  les  falaises  de  Bretagne,  poussée  par  un 
vent  favorable.  Puissent-ils  arriver  à  temps  et 
sauver  de  la  mort  le  chevalier  Tristan... 

Ils  descendent  la  Tamise,  longent  les  côtes 
de  Normandie  et  aperçoivent  enfin  les  falaises 
de  Bretagne. 

Mais  hélas  une  brusque  tempête  s'abat  sur 
la  mer  et  les  repousse  au  large. 

Pendant  cinq  jours  le  vent  fait  rage  et  la  mer 
furieuse  menace  de  les  engloutir  à  jamais. 

Ils  se  croient  perdus  et  la  reine  pleure  et  se 
lamente  pensant  sans  cesse  à  Tristan. 


Déjà  Tristan  est  trop  faible  pour  être  porté 
sur  la  falaise  où  il  demeurait  de  longues  heures 
à  regarder  la  mer  immense. 

Son  mal  le  consume,  ses  larmes  coulent  et  il 
sent  la  mort  s'approcher  à  grands  pas. 


Mais  l'horizon  s'est  éclairci;  une  voile  paraît 
soudain  et  Iseult  aux  Blanches  Mains  qui  veille 
au  chevet  de  Tristan  la  reconnaît  entre  toutes. 
Elle  tressaille  et  son  cœur  jaloux  imagine  un 
perfide  artifice. 

—  Ami,  dit-elle,  voici  Kaherdin  qui  revient, 
j'ai  reconnu  sa  nef.  Dieu  veuille  qu'il  vous 
apporte  le  réconfort  et  la  joie. 

Tristan  frémit  d'un  immense  espoir  et 
demande  : 

—  Belle  amie,  si  c'est  bien  la  nef  de  Kaherdin 
qui  est  en  vue,  dites-moi  par  faveur,  ô  dites- 


moi,  la  couleur  de  la  voile  qui  flotte  à  sa  vergue. 
Est-elle  noire  ou  blanche  ? 

—  Elle  est  noire,  ami  Tristan,  répond  la  per- 
fide par  grande  félonie. 

Alors  le  cœur  de  Tristan  se  brise  de  douleur; 
tourné  contre  la  muraille,  il  gémit  douloureuse- 
ment, ses  yeux  se  ferment  et  il  sent  venir  la 
mort.  Sa  dernière  pensée  est  pour  la  reine. 

—  Que  Dieu  nous  sauve,  Iseult  et  moi,  sou- 
pire-t-il,  puis  par  trois  fois  il  prononce  son 
nom  bien  aimé  et  rend  fâme. 


Le  vent  se  lève  sur  la  mer  et  la  nef  avance 
rapidement.  Iseult  entend  au  loin  le  glas  qui 
sonne  à  tous  les  clochers  et  son  cœur  se  glace 
dans  sa  poitrine. 


Dès  que  la  nef  touche  la  terre,  elle  descend  et 


court  vers  le  château  de  Kanoel.  La  rumeur  des 
rues  lui  apprend  la  mort  de  Tristan  et  son 
désespoir  est  immense.  Elle  s'élance  vers  le 
château  et  les  Bretons  émerveillés  par  sa  beauté 
la  regardent  courir  éployant  dans  le  vent  ses 
magnifiques  cheveux  d'or. 

Défaillante  elle  entre  enfin  dans  la  chambre 
de  Tristan.  Près  du  corps  du  preux,  Iseult  aux 
Blanches  Mains  pousse  de  grands  cris,  torturée 
par  le  remords  de  son  crime  afTreux. 

Elle  s'approche  de  la  couche  recouverte 
d'étoffes  précieuses  où  repose  Tristan. 

—  Tristan,  mon  noble  et  doux  ami,  dit-elle  en 
sanglotant,  puisque  je  n'ai  pu  vous  guérir  et  que 
faute  de  mon  aide  vous  avez  perdu  la  vie, 
je  veux  mourir  aussi  en  votre  compagnie. 

Puis  sans  mot  dire,  elle  s'étend  près  de 
Tristan,  lui  faisant  un  linceul  de  sa  longue 
chevelure  d'or.   Leurs  bouches  s'unissent  et  le 


cœur  d'Iseult  se  brise  de  l'immense  douleur  qui 
a  brisé  le  cœur  de  Tristan. 

Ainsi  finit  la  vie  d'Iseult  la  Blonde  et  celle  de 
Tristan  de  Loonois  qui  s'aimèrent  dans  la  joie 
et  la  tristesse  et  moururent  un  jour  au  pays  de 
Bretagne,  lui  par  elle,  elle  par  lui. 


